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L’appel, est-il besoin de le rappeler, est avant tout une réalité surnaturelle, le don de Dieu convoquant un homme (ici au ministère presbytéral) et suscitant en lui sa réponse. Pour autant, il présente une dimension proprement humaine, et même psychologique. Les propos qui vont suivre ne visent en rien à suspecter ou à déconstruire la vocation, mais à fournir des moyens concrets pour évaluer l’impact des aspects proprement psychiques de la personnalité dans l’appel au sacerdoce (B à D), et ainsi mieux accompagner le candidat (E). Avant d’entrer dans le détail du sujet, il ne sera pas inutile de s’entendre sur le terme polysémique de psychologique (A).

A) Préalables anthropologiques

1. Le psychisme, du grec psychè, « âme », se distingue du corps, de ce qui est physique en l’homme ; il désigne donc une réalité intérieure, non réductible au somatique. Le psychisme n’englobe pas pour autant toute la vie de l’âme ; il se distingue d’une vie plus intérieure, qui met en jeu les puissances spirituelles, c’est-à-dire les puissances de l’esprit (avec un « e » minuscule) que sont l’intelligence et la volonté ; il se distingue aussi de la vie de la grâce qui vient du Rédempteur. Il est délicat de trouver des épithètes qui qualifient adéquatement ces deux derniers aspects : les adjectifs les moins inconvenants sont peut-être, respectivement, spirituel et surnaturel. Quoi qu’il en soit des dénominations, nous avons distingué en l’homme quatre aspects 
 : physique, psychique, spirituel et surnaturel. Pour cela, nous avons fait appel à deux principes de distinction : le premier est le triptyque augustinien (mais aussi biblique) extérieur-intérieur-supérieur ; le second est l’anthropologie notamment thomasienne de la distinction substantielle corps-âme, de la répartition des trois niveaux de vie et de l’altérité nature-grâce. Dès lors, le psychologique peut se définir, selon le premier point de vue, plus topique, comme une zone intermédiaire entre l’organique et le spirituel 
, selon le second point de vue, plus ontologique, comme ce qui relève de l’intériorité non volontaire (et, dans certains cas, inconsciente).

2. Multiples sont les composantes de la vie psychologique. Pour faire simple, on pourrait en distinguer trois. La première, universelle, s’enracine dans la nature commune à tous les hommes : elle recouvre les dynamismes transculturels et innés (telle l’inclination au bonheur ou l’aspiration au vrai), dont la liberté hérite sans qu’elle puisse les choisir ou les annuler 
. Ils correspondent à ce que l’on appelle volontiers aujourd’hui les besoins, à condition de les élargir aux sphères les plus élevées. La deuxième, particulière, est propre à certains groupes d’individus: il s’agit des nuances liées à l’être-masculin ou l’être-féminin, des différences caractérologiques, etc. Un dernier groupe de traits psychologiques est singulier, c’est-à-dire propre à une personne dans son unicité : ils viennent de son histoire et entrent dans la colonne autant crédit (les talents innés, les richesses déposées par l’éducation) que débit (les blessures, plus ou moins profondes, qui s’opposent au péché comme le malum pœnæ au malum culpæ 
). La mentalité volontariste contemporaine qui identifie l’homme à la liberté et celle-ci à l’autodétermination, tend à faire du psychisme un ennemi plus qu’un allié 
 ; le candidat du sacerdoce, même s’il revendique une posture plus classique, ne manquera pas d’être traversé par cette tentation réductrice ; il faudra s’en souvenir dans le discernement qui sera proposé et donc ne pas exclusivement identifier le psychologique à notre part ombrée, voire blessée.

Ces distinctions sont précieuses. Elles ne disent pas tout. Il faut leur ajouter trois brèves précisions 
.

3. Pluriel, l’homme est aussi un être un. Certes, somatique, psychique, spirituel et surnaturel sont étroitement entrelacés. Mais l’unité est plus qu’une mise en relation, qu’une interconnexion, elle est une intégration 
. Plus précisément, autant l’homme est « un de corps et d’âme » (la distinction substantielle du corps et de l’âme est une donnée ontologique irrésorbable que rien, sauf la mort, ne peut affecter), autant il en voie d’unification des différentes dimensions (par le travail des vertus et des dons, par la connaissance de soi, voire par l’aide psychothérapique, les puissances de l’âme s’intègrent progressivement sous la houlette de la volonté libre et aimante). Ajoutons que le péché originel qui est la privation de la justice prélapsaire laisse en nous comme un principe d’anarchie (le fomes concupiscentiae) qui fait de l’unité opérative un idéal seulement asymptotique.

4. Ensuite, l’homme est un être en devenir. Les distinctions opérées ci-dessus demandent à être mises en mouvement. L’une des principales lois de cet ordre génétique énonce que le spirituel surgit du psychologique, le volontaire de l’involontaire, le conscient de l’inconscient. La distinction opérée par saint Thomas entre actus humanus et actus hominis 
, indispensable, a le mérite de la clarté ; elle recouvre la distinction ci-dessus opérée entre spirituel (qui a donc le sens d’éthique) et psychologique. Elle demeure toutefois abstraite, c’est-à-dire coupée de l’enracinement vital. Dans la vie, la décision se pose le plus souvent à partir d’une inclination, d’un besoin (par exemple, j’éprouve d’abord que j’ai soif puis se pose la question du choix : comment vais-je satisfaire ma soif ?), autrement dit l’acte volontaire apparaît à l’occasion d’une opération involontaire 
.

5. Enfin, la personne est en apprentissage de soi. Elle est en devenir affectif et volitif vers ce que l’on a appelé une plus grande intégration, de même est-elle en chemin cognitif vers une plus grande lucidité, ici sur sa psychologie. De même que l’être humain est en progrès dans la seigneurie de soi-même n’est pas seulement un paisible passage de l’indétermination à la détermination, mais une conquête de la paix (intérieure et extérieure) sur les violences qui nous hantent – toujours plus prégnantes que nous ne l’imaginons –, de même le chemin de connaissance de soi se conquiert non seulement sur l’ignorance, mais plus encore sur les illusions de nous-mêmes, toujours plus aveuglantes que nous le croyons. C’est l’un des grands mérites de la psychanalyse freudienne de nous l’avoir rappelé, pour que, là où était le « moi » advienne, quoique jamais totalement, un véritable « je ».

De ces constats très généraux peuvent déjà se tirer un certain nombre de conséquences à propos de l’enracinement humain de la vocation. En voici quelques-unes : le discernement doit prendre en compte les quatre dimensions (notamment les trois premières : somatique, psychique et spirituel) distinguées ci-dessus ; il doit éviter et repérer chez le candidat les réductions psychologisantes (tout voir par le biais du psychologique), volontaristes ou intellectualistes (tout voir par le biais du spirituel) et providentialistes (tout voir par le biais du surnaturel) ; il est aussi erroné de céder au fatalisme de l’impuissance ou au désespoir de l’opacité à soi-même que de croire à la toute-puissance stoïcienne d’un absolu contrôle de ses pulsions et d’une totale transparence à soi-même ; sauf cas particulier, l’on ne saurait isoler une zone ou des actes psychologiques chimiquement purs, mais, le plus souvent, la dimension psychique, par exemple la blessure, affleure dans un acte apparemment libre de la vie quotidienne et demande un discernement d’autant plus fin qu’il est habituel, voire légitimé. C’est ainsi que ce que l’on appelle volontiers aujourd’hui les « sensibilités » ecclésiales, très traditionalistes ou très progressistes, se cristallisent assez souvent sur des affects centraux, la crainte (précisément le misonéisme) pour le premier, la colère pour le second, eux-mêmes commandés par des besoins fondamentaux insatisfaits, souvent de sécurité pour le premier 
 et de justice pour le second.

Ces quelques notions anthropologiques étant précisées, entrons dans le détail de l’impact du psychologique dans la vocation au sacerdoce. Qui dit appel dit personne qui appelle, personne qui entend et répond, enfin un milieu médiateur. Bien évidemment, le don divin octroyé à l’âme comme tel transcende tout conditionnement psychologique. Les composantes humaine et ecclésiale paraissent aussi se jouer au seul plan spirituel et surnaturel ; de fait, le candidat au sacerdoce peut nourrir cette illusion. Ce qui vient d’être affirmé de la dimension psychologique en général nous assure le contraire. Or, la réception et la réponse humaine à l’appel au sacerdoce présente un double aspect, ascendant et descendant, qui sera expliqué au début du troisième paragraphe (C). Les composantes psychologiques peuvent intervenir dans l’appel, au point de parfois brouiller l’appel ou d’en construire un simulacre à raison des trois aspects, deux humains (ascendant et descendant) et le dernier, ecclésial, de la vocation.

B) Discernement psychologique de la dimension ascendante de l’appel

L’appel au sacerdoce suppose le désir du sacerdoce. Le discernement des aspects psychologiques de cette inclination se dédouble à son tour. Il porte en plein sur le désir et en creux sur les fuites.

1) Le désir du sacerdoce

Le désir du sacerdoce, si théologal soit-il, peut être surdéterminé. Différentes pulsions ou intentions, plus ou moins conscientisées, viennent interférer avec l’aspiration à servir le Christ et son Eglise dans le ministère sacerdotal. Nous en relèverons cinq, sans pour autant limiter la liste. Du plus extérieur au plus intérieur, l’on rencontre le désir : de l’argent ou des biens extérieurs ; d’un statut, d’une reconnaissance sociale ; du savoir ; de l’autorité ; de servir avec générosité.

Ces motivations appellent plusieurs remarques. D’abord, elles présentent une dimension culturelle, donc sociologique : par exemple, la recherche d’une stabilité financière, d’un confort matériel, d’une honorabilité sociale est davantage présent dans les pays économiquement défavorisés mais se rencontre beaucoup moins fréquemment en Occident. 

Ensuite, elles s’emmembrent aussi fréquemment d’une composante morale : la première motivation entre dans le cadre de ce que la théologie morale appelle le vice (ou le péché) capital d’avarice ; la seconde relève de la vanité ; etc. Mais, ainsi que nous l’avons vu, c’est justement au ras des tendances apparemment les plus volontaires que se jouent des enjeux psychologiques que les premières peuvent masquer.

Voire, les trois dernières motivations présentent une dimension indéniablement humanisante. Elles requièrent donc un discernement affiné.

· La connaissance est une des activités qui honorent l’homme et la formation intellectuelle est l’une des quatre dimensions de la formation du futur prêtre. Par conséquent, même si l’acquisition du savoir et sa transmission ne sauraient constituer la raison ultime de l’appel au sacerdoce, elles méritent d’être reconnus comme de grands biens et investis à ce titre, loin de tout anti-intellectualisme. Pour autant, le savoir peut être détourné, le travail intellectuel effectué pour des motivations blessées, cela, à l’insu même du candidat. Deux signes éveilleront l’attention des formateurs : l’accumulation du savoir ; le clivage. Le premier symptôme consiste en un besoin compulsif, jamais rassasié d’engranger de l’information. De la connaissance, nunquam satis… La personne cherche à savoir pour savoir, au fond, pour combler un vide, non pour la vérité, pour ce repos supérieur qu’est la contemplation du vrai. La connaissance et la vérité sont subtilement détournées au profit de la jouissance de l’étudiant. Il ne s’agit point d’un désir de reconnaissance (Nicolas Malebranche parlait de ces personnes qui font provision de lectures et de citations le matin pour mieux briller en société l’après-midi !), mais d’un narcissisme plus caché et tout aussi désordonné. Le second signe consiste en une séparation entre l’intelligence et le reste de la personnalité. L’hypertrophie de la première s’accompagne alors notamment d’une insensibilité (d’une difficulté de communiquer avec ses émotions, son ressenti) et d’un désinvestissement de l’engagement (d’une tendance à observer la vie, si passionnante, plutôt que d’y participer). 

· L’exercice de l’autorité constitue, lui aussi, l’une des très hautes activités de l’homme et donc une des belles raisons qui peut pousser un candidat à devenir prêtre. En effet, le sacerdoce configure au Christ pasteur et tête de l’Eglise, il demande d’exercer une véritable paternité vis-à-vis des fidèles – autant de fonctions qui requièrent une autorité et une autorité légitime. Mais, si l’art de gouverner les hommes, ici les fidèles, pour les conduire au Christ (c’est l’un des sens du terme « ordre » donné au sacrement) est si haut, corruptio optimi pessima. Nous reparlerons du cas extrême du manipulateur qui n’attire à lui que pour se nourrir de l’autre. Considérons le cas heureusement beaucoup plus fréquent de celui qui aime exercer une autorité , prendre des responsabilités et qui les assume avec un véritable souci du service d’autrui et de la justice. Trois indices, notamment, doivent attirer l’attention : le goût pour le conflit ouvert, même si c’est pour une juste cause ; une plus grande capacité à contrôler la situation qu’à se soumettre soi-même à une autorité, surtout si le candidat suspecte la moindre injustice ; la difficulté à accepter la faiblesse hors de lui (sauf chez l’exclu), et donc en lui (d’où, à l’instar du tableau ci-dessus, une rupture à l’égard de la sensibilité). 

· On sera étonné de compter l’altruisme parmi les motivations qui requièrent aussi un discernement psychologique. Le don de soi ne s’identifie-t-il pas à la charité pastorale qui est elle-même le cœur de la vie sacerdotale ? Pour autant, cette intention, belle et évangélique, peut elle aussi être détournée et constituer une pseudo-motivation 
. Lorsqu’un formateur constate qu’un séminariste apparaît particulièrement généreux et d’ailleurs est souvent cité comme exemple par ses confrères, il lui sera important de se poser trois questions : est-il capable de recevoir autant qu’il donne (par exemple, a-t-il des relations d’amitiés gratuites où il n’apporte rien ?) ? Ne met-il pas subtilement l’autre en dette, voire en dépendance, confondant ainsi sauveur et sauveteur ? N’entretient-il pas une secrète colère qui, sans être toujours nommée, est une amertume à l’égard de l’ingratitude d’autrui (mais ce signe ne se démasque souvent qu’après un long temps de latence) ? 
 Dans le cas extrême, la personne altruiste peut se donner, s’immoler jusqu’à décompenser et s’autodétruire dans une dépression grave.

Ces quelques critères permettent de mieux comprendre combien le registre psychologique le plus tellurique peut se combiner aux envols les plus ouraniques, donc combien ceux-ci demandent à être discernés – ce qui ne veut pas dire : suspectés. Ajoutons que ce discernement doit être d’autant plus lucide et précis que les enjeux psychologiques sont de poids. En effet, les motivations qui ont été listées sont l’objet d’investissement considérables et souvent très archaïques. Par exemple, l’accumulation de l’argent nourrit (au plan psychologique) la sécurité ; or, celle-ci constitue l’un des besoins les plus archaïques, même le premier si l’on en croit Abraham Maslow. De plus, les surdéterminations sont souvent cachées aux yeux de celui qui les héberge : il est narcissiquement très éprouvant de découvrir que ce sur quoi l’on a construit une bonne partie de sa vie vient de l’intime plus que de l’ultime. Il est ainsi très difficile à la personne qui s’est structurée en « Saint-Bernard » de discerner derrière sa gnérosité, dont tout lui semble conforme à la charité du Christ, une fuite, voire un profond désamour de soi.

2) La fuite

Le désir (avec l’inclination qui s’en suit) porte sur un bien futur et la crainte (avec la fuite qui s’en suit) sont des sentiments (avec les comportements qui s’en suivent) sur un mal lui-même à venir. Ces deux sentiments vont donc en sens contraires sauf s’ils portent sur des objets opposés. La loi d’équivalence entre affirmation et double négation transposée dans le domaine dynamique des tendances fait que la fuite peut singer le désir. Le sacerdoce peut donc être recherché autant par désir que par crainte. Certes, comme l’inclination, la peur est un affect moralement neutre ; de plus, elle est porteuse d’informations et d’une énergie précieuses. Mais, démesurée ou portant sur des réalités qui, en elles-mêmes sont bonnes, elle aveugle et piège la vocation, voire la travestit.

Deux peurs, notamment, surdéterminent parfois la vocation : celle du monde ; celle du mariage.

· Certains candidats peuvent, au moins partiellement, choisir le sacerdoce par fuite du monde plus que par désir positif de la prêtrise. J’entends par monde la réalité quotidienne, le siècle où vivent nos contemporains. Trois types de signes doivent, entre autres, attirer l’attention : une attitude systématiquement réactionnaire, anti-moderne, une lecture seulement négative et pessimiste de notre époque, un fidéisme et un providentialisme qui n’évoluent pas sur le fond ; un sentiment de supériorité (à l’extrême, un mépris) à l’égard de « ceux qui ne savent pas », si généreux et fougueux soit parfois le désir missionnaire ; au fond, mais souvent innommé autant qu’invu, la crainte voire la colère à l’égard de ce monde perdu 
. Les mécanismes en jeu sont multiples : une culture familiale de discrédit systématiquement du monde et de repli conservateur ; une histoire personnelle marquée par la réaction à l’égard de milieux professionnels, culturels ou de formations intellectuelles où le candidat a souffert de l’indifférence religieuse, de l’athéisme voire de l’anticléricalisme. Faut-il le rappeler, cette attitude se rencontre singulièrement chez le nouveau converti pour qui la découverte d’un autre monde peut être vécu comme un appel à sortir de ce monde ?

· La crainte, voire le refus de la sexualité ou du mariage. Cette attitude peut être liée à une représentation négative du couple et de la famille, image qui, elle-même, vient presque toujours d’une histoire personnelle traumatique. Elle peut venir d’une orientation homosexuelle qui, associée à d’autres signes, devra être évoquée, nonobstant ce qui sera dit plus loin de son accès aux ordres sacrés. En effet, en position de moindre équilibre et en recherche d’identité, la personne homosexuelle est fragilisée dans son besoin de reconnaissance ; de plus, elle est en recherche d’un milieu sécurisant et souhaite ne pas avoir à se battre, à être confronté ; d’ailleurs, même si la société accepte davantage le single, le statut de la personne non mariée, notamment dans le milieu chrétien, interroge voire suscite la suspicion. Autant de difficultés auxquelles le milieu du séminaire, puis l’état sacerdotal semblent apporter des réponses : la prêtrise est reconnue, au moins dans certains milieux, et, du fait du célibat lié au sacrement de l’ordre dans l’Eglise catholique de rite latin, le non-mariage n’apparaît plus étrange. Cette crainte peut aussi, chez des personnes clairement hétérosexuelles, tenir à une structuration de la sexualité par retrait ou déni. Freud a analysé ce destin des pulsions sous le nom de « formation réactionnelle » 
 : en termes économiques, il s’agit d’un contre-investissement dans une attitude autorisée de l'énergie pulsionnelle de la libido retirée aux représentations interdites. La formation réactionnelle se caractérise par différentes manifestations : l'évitement systématique des situations de rencontre féminine, une difficulté notable à parler de la sexualité, même quand c'est important ; la rigidité de caractère, envers soi et envers les autres ; la grande culpabilité liée à la présence constante de l'affect défendu dont il faut se protéger ; parfois une tendance maniaque à la propreté (dans les cas extrêmes, il faudra évoquer un trouble obsessionnel compulsif 
). Au fond, ce type de structuration psychique, qui n’a rien à voir avec l’intégration réalisée par la chasteté, est extrêmement fragile : elle peut se transformer en son contraire, avec brutalité et même avec violence, lorsque la personne découvre, tardivement, que ce qu’elle prenait pour de la vertu n'était que de la défense.

C) Discernement psychologique de la dimension descendante de l’appel

L’appel au sacerdoce se lit à travers un désir (et sa fausse-monnaie, la crainte) dont nous avons vu que différentes composantes méritent un discernement précis. Mais l’inclination n’est pas, plus encore, elle ne doit pas, être l’unique voie par laquelle se donne à entendre l’interpellation divine. En effet, de facto, tôt ou tard, la tendance s’affaiblit, s’attiédit, perd son intensité voire son évidence ; et même si l’inclination demeure présente et vigoureuse, elle peut être interpellée par d’autres voies, éprouvée par d’autres signes, tentée par d’autres ressentis. Plus encore, de jure, le désir ne saurait suffire à adapter et proportionner le candidat au don divin : un désir qui recevrait ce qu’il a désiré mesurerait le don qui dès lors ne pourrait provenir du Dieu semper major 
. On objectera le principe thomasien selon lequel « nul désir profond ne peut être vain » ou sanjuaniste selon lequel « Dieu nous fait désirer ce qu’il veut nous donner ». Comment, surtout dans notre monde marqué par le narcissisme où le désir est ce qu’il faut combler et la frustration ce qu’il faut absolument éviter, cette aspiration si impérieuse d’une vocation si généreuse ne viendrait-il pas de plus haut que soi ? C’est oublier que, à l’instar de la similitudo noétiquement mesurée par la major dissimilitudo 
, le moment de continuité du désir doit lui aussi être mesuré par un moment de la rupture et donc de son abandon ; c’est oublier que l’on ne peut jamais mesurer la profondeur d’un désir et que Thomas parle de désir naturel et non pas profond (or, pour lui, la nature humaine est orientée vers le mariage, non vers son renoncement) ; c’est oublier que Dieu ne comble que le désir qui a été purifié (cf. Mt 5,8), ce qui suppose toujours le renoncement, ce qu’aucun des Docteurs carmélitains n’ignore, dans sa pensée comme dans sa doctrine, c’est oublier les causes multiples (notamment psychologiques) d’illusion chez celui qui.justement n’a pas accepté de renoncer à lui-même. Comment recevoir si, un moment, la main vide n’a pas éprouvé l’attente de ce don qui ne vient pas d’elle ?

Il faut par conséquent doubler la composante ascendante et continuiste du désir d’une composante descendante et discontinuiste de désappropriation et d’obéissance. Pourtant, si hautement spirituelle soit-elle, cette seconde dimension présente elle aussi un aspect psychologique qui, innommé, conduit au leurre. Précisément, il se dessine deux surdéterminations, par défaut ou par excès.

1) La résistance à la désappropriation

Tous les formateurs ont été confrontés et ne cessent de l’être à des candidats aussi convaincus de leur appel qu’incapables de s’en dessaisir. Cette résistance n’est pas seulement ni même parfois d’abord liée à des causes spirituelles telles que l’orgueil. Il peut se jouer ici des mécanismes psychiques profonds.

L’incapacité à renoncer peut relever d’une difficulté à accepter le manque et à gérer le deuil 
. Si le candidat n’a pas intégré la privation ou la faille comme une partie essentielle de sa structuration psychique, la remise de sa vocation, et même le consentement à ce qu’elle soit questionnée, l’acceptation de son inévidence, seront vécues comme une frustration insupportable.

Les formateurs, singulièrement celui qui le dirige, devront s’efforcer de repérer si cette difficulté à gérer le manque ne s’inscrit pas dans un cadre plus général. Dans un cadre freudien, il leur faudra s’interroger sur la toute-puissance éventuelle du candidat. Les signes en sont notamment, outre le refus de la frustration : la difficulté à accepter l’autre, sa différence, l’altérité du temps (le délai, l’attente, le rythme d’autrui), le déni de la faille et, ultimement, le refus de sa mortalité 
. Dans un langage jungien, cette résistance à l’expropriation de soi se traduit plutôt par le refus de ce que le psychanalyste zurichois appelle l’ombre 
. Enfin, dans un cadre plus comportementaliste, la difficulté à accepter le manque fait parfois partie du tableau de la personnalité narcissique 
. Celle-ci devra être évoquée devant une colère, voire une rage quand il sera traité de ce dessaisissement de la vocation, mais aussi d’autres domaines, touchant notamment la reconnaissance. Les formateurs chercheront alors la présence d’autres signes : le sentiment d’être exceptionnel, hors du commun, voire de mériter plus que les autres ; une forte préoccupation de réussite ; la difficulté à assumer les échecs (notamment au plan intellectuel, ainsi qu’on le redira, mais aussi au plan pastoral, liturgique, etc.) ; un grand souci de l’apparence vestimentaire ; une exigence d’attention de la part des autres sans d’ailleurs se sentir obligé d’un retour ; peu d’empathie à l’égard de son entourage. 

2) L’excès de désappropriation

Des mécanismes psychologiques cachés peuvent expliquer une sur-appropriation, voire une possession de l’appel. Ils peuvent aussi être à la source d’un excès de désappropriation de soi. Nous avons déjà rencontré cette démesure en décrivant brièvement le profil psychologique de l’altruisme par démission de soi. Ce type de comportement entre dans le cadre plus global des dysfonctionnements de l’estime de soi. 

· Une souffrance occasionnelle de celle-ci est normale et même rassurante (quant au risque de tout-puissance contenu dans le « Aller mieux serait insupportable »). En revanche, certains symptômes doivent faire soupçonner une basse self-esteem : l’impression d’être toujours différent des autres ; une insécurité dans les situations d’exposition sociale (« les autres me regardent ») ; une sensation d’imposture (« est-ce que je mérite ce qui m’arrive ? ») ; des comportements inadéquats par rapport aux intentions (rabaisser autrui lorsque le séminariste se sent jugé) ; une dépense considérable d’énergie à jouer à celui qui sait, est fort, insensible, bref à « faire semblant » ; la tendance à l’auto-aggravation lorsque cela va mal (« partir en vrille »), souvent jointe à la difficulté à demander de l’aide ; l’incapacité à recevoir le moindre compliment ou la dépendance à l’égard du complimenteur ; la tentation du négativisme, voire du pessimisme et de la critique systématique, liée à une présence excessive d’émotions sombres (honte, colère, inquiétude) 
. De plus, le dégoût ou le mépris de la formation intellectuelle, une propension récurrente au fidéisme, malgré les observations des professeurs et des formateurs en sens contraire, peuvent aussi entrer dans le tableau de la mésestime de soi. Les études montrent en effet que le savoir constitue aujourd’hui un des lieux principaux de reconnaissance 
.

Or, une auto-estime basse favorise une immolation de soi désordonnée, donc un surinvestissement de l’abandon obéissant requis pour accueillir l’appel de Dieu. De plus, et nous sortons ici du cadre du dessaisissement, la personne qui s’auto-dénigre est plus inclinée à procéder à des choix de vie contraires à ses convictions : son défaut d’assertivité, son besoin parfois compulsif d’être rassurée, donc la trop grande dépendance à l’égard de son image, peuvent conduire à surinvestir le sacerdoce en raison de la reconnaissance sociale qui lui est liée dans certains pays ou milieux.

En fait, ces signes sont parfois difficiles à déchiffrer parce que le candidat les justifie et que les formateurs croient y lire une véritable humilité, surtout dans une culture française (par opposition, par exemple, à la culture nord-américaine) où la légitime reconnaissance d’un talent, d’une compétence est souvent et injustement suspectée d’enflure.

· Contrairement à ce que l’on pourrait croire, ces dysfonctionnements de l’estime de soi sont de deux ordres : par défaut, mais aussi par excès. Il faut en fait introduire un second critère qui est la stabilité. La haute estime de soi est aussi fragile que la basse lorsqu’elle est instable. Cette labilité se caractérise par les signes suivants : une auto-surveillance permanente (de soi et des autres), c’est-à-dire une traque subliminale jamais en repos de sa valeur ; une quête permanente de signes extérieurs de reconnaissance ; des comparaisons sociales permanentes ; une attention à l'autre relative et peu durable, de sorte qu’autrui est réduit au rôle de faire-valoir ; une jalousie aliénante à l'égard des personnes plus haut placées et un mépris à l'égard des personnes socialement inférieures ; un sentiment profond de fragilité et de vulnérabilité, qui se traduit par un sentiment général d'insuffisance de soi (« je ne suis pas assez ») ; le coût émotionnel élevé, entre anxiété quand l’estime va vers le haut et dépression quand elle se dirige vers le bas ; une surconsommation d'énergie à se contrôler au lieu d'agir 
. La haute estime de soi instable est plus difficile à discerner car le sujet, ici le séminariste, est sa première dupe. Pour autant, les conséquences sont les mêmes et aussi délétères que la basse estime de soi : pour en rester à la question de l’appel, notamment l’illusion sur ses capacités et sa générosité qui ne prend pas assez en compte les limites du moi. 

A la limite, le déni-dénigrement de soi peut faire soupçonner soit un tableau dépressif qui, surtout chez l’homme et le chrétien engagé, est souvent masqué 
, soit même, dans certains contextes (notamment les communautés à forte identité et au partage de vie intense), ce que la psychiatrie appelle un état-limite, une personnalité border-line 
, qui constitue l’une des formes actuelles les plus répandues de la pathologie du narcissisme 
.

D) Discernement psychologique de la dimension ecclésiale de l’appel

La vocation est l’œuvre de Dieu dans celui qui est appelé et constitue un don qui est immédiatement fait à son bénéficiaire ; mais elle passe aussi par la médiation objective, extérieure de l’institution ecclésiale. Or, là encore, quoique plus médiatement, la dimension proprement surnaturelle de l’appel interfère (aux sens positif de prise en compte et négatif de brouillage) avec la dimension psychologique. 

Il est utile, ici, de faire appel à l’un des outils forgés par la psychanalyse freudienne, le complexe d'Œdipe, pour l’appliquer métaphoriquement à la vocation sacerdotale. Les partenaires de l'Œdipe sont le père, la mère et l'enfant, mais aussi les frères et sœurs. Or, l'enfant mâle désire être le seul amour de sa mère, à l'exclusion des autres, c'est-à-dire autant le père que les membres de la fratrie. La sortie du complexe requiert un renoncement qui est double car double est la rivalité : accepter l'autorité du père et consentir à ne pas être le seul fils, donc à ne pas être, parmi ses frères, le préféré. Or, le sacerdoce constitue une sorte de nouvelle naissance où le prêtre va se retrouver entre « le père-évêque, la mère-Eglise et les frères-prêtres 
». Aussi le prêtre va-t-il, à son insu et à son corps défendant, rejouer dans l’aujourd’hui de son ministère ce qui s’est inscrit dans sa constitution psychique infantile. Les premières années de sacerdoce se vivent souvent dans un climat de bonheur pré-œdipien, exempt de conflits majeurs. Mais après surviennent les différents dysfonctionnements relevant de la configuration œdipienne : le besoin d’une reconnaissance singulière de la part du père-évêque et, s’il n’est pas satisfait, une accusation démesurée ; la surdemande d'une protection du côté de la mère-Eglise et la révolte lorsque cette sécurité n'est pas rapidement  et totalement assurée ; la jalousie-rivalité avec les frères prêtres qui paraissent davantage reconnus par les autorités diocésaines, et la difficulté d'accepter d'être un parmi d'autres 
. Ce qui est vrai de l’épaisseur du conditionnement psychologique activée dans la situation ecclésiale du prêtre déjà ordonné, se vérifie mutatis mutandis, chez celle du candidat au sacerdoce et dans sa manière d’investir la dimension ecclésiale de la vocation.

1) La figure paternelle

La médiation ecclésiale se présente d’abord comme figure paternelle. Elle est incarnée par la personne masculine du responsable des vocations, puis du recteur du séminaire et des différents formateurs ; mais, symbolique, elle est aussi présente dans l’institution, l’autorité, la loi, les diverses contraintes consubstantielles au vivre-ensemble de l’année de propédeutique, du séminaire, de la paroisse où s’effectue le stage, de la faculté de théologie. Dès lors, d’une manière ou d’une autre, à travers ces personnes réelles et ces données plus institutionnelles, toute la relation au père va se rejouer, en ses réussites et en ses défaillances. Celles-ci, contrairement à une vision trop étroite, ne suscitent pas seulement ou nécessairement l’agressivité (qui peut aller jusqu’au refus systématique de toute extériorité mesurante) ; la réactivation de l’Œdipe peut aussi adopter d’autres configurations, notamment la séduction ou la fuite 
. Chacune de ces trois postures est sous-tendue par un affect central : la colère, l’amour-fusion et la peur. Elles se traduisent par des comportements assez spécifiques en vie de communauté ou dans l’accompagnement : à type de conflits ouverts dans le premier cas, de charme plein d’aménité dans le deuxième, d’évitement frisant l’indifférence dans le troisième. Indépendamment des autres conséquences (sur la vie de la communauté, puis sur la coexistence avec le presbytérium), ces attitudes constituent autant de manières de ne pas intégrer pleinement la médiation représentée par l’Eglise et donc de déformer l’appel. Cette parole entendue (mais elle peut être vécue sans être aussi explicitement formulée) : « Jusqu’à l’ordination, je me tais ; mais quand je me relèverais de la prostration, je reprends ma liberté » ne dit pas seulement une conception erronée et une relation mensongère à l’autorité, mais aussi probablement un vécu archaïque et infantile de celle-ci, vécu qui renvoie à une insuffisante résolution du complexe d’Œdipe 
.

2) Les figures maternelle et fraternelle

La médiation ecclésiale adopte aussi la double figure maternelle et fraternelle. Pour le candidat au sacerdoce, la première est incarnée par le milieu du séminaire qui, bien que masculin, le prend en charge, le sécurise, le protège du monde, bref vit des valeurs du féminin, et la seconde par la présence des séminaristes, dans leur diversité et leur altérité toujours surprenante et dérangeante, et, s’il va à l’université, des étudiants, certes, plus éloignés mais potentiellement menaçants au plan intellectuel (dont on a vu le surinvestissement actuel). Pour capitales qu’elles soient pour la croissance affective du candidat et la maturation de sa vocation, ces figures entrent moins en jeu dans la question du discernement de l’appel initial et même dans la structuration de la médiation qui passe d’abord par l’autorité, donc par la figure masculine du père. Néanmoins, elles interviennent indirectement : à la faveur de la plongée dans le séminaire, comme dans toute vie commune prolongée, quantité de mécanismes infantiles sont mis à nu. Et si, face à l’autorité paternelle, se retrouve réactivé le besoin de reconnaissance – et la crainte, parfois très anxiogène, d’être abandonné et rejeté –, face à l’ambiance du séminaire, c’est plutôt le besoin de respect – et la crainte, parfois angoissée, d’être envahi et vampirisé –, et, face aux frères, sous la figure spécifique de la jalousie-rivalité, l’un ou l’autre des deux besoins fondamentaux de l’être humain qui viennent d’être énoncés : être aimé et être respecté 
. C’est dans l’intime et la durée que se rejoue l’archaïque. Comment un environnement tel que le séminaire 
 n’interférerait-il pas sur la manière même de saisir et répondre à l’appel divin ?

E) Proposition de démarche pour le directeur

Nous venons de considérer les aspects psychologiques de l’appel divin au sacerdoce du point de vue du candidat. Considérons-les maintenant du côté des formateurs, singulièrement du directeur qualifié de spirituel. Certes, bon nombre de critères et de mécanismes ont été décrits qui ont aussi eu pour visée d’aider au discernement du jeu de la dimension psychologique au ras même du phénomène spirituel de l’appel. Intégrons-les maintenant dans une démarche globale. Il est possible de distinguer cinq temps.

1) Déchiffrer 

Double est le donné à accueillir : l’appel divin et son conditionnement psychologique. Les formateurs sont habités par une double conviction : Dieu appelle certains hommes au sacerdoce ; cette vocation s’entrelace intimement avec des données humaines, très humaines. S’ils connaissent moins que le candidat – en tout cas s’il ne peut connaître que de l’extérieur – l’origine divine de son appel, en revanche, ils savent souvent mieux que lui sa nature mixte et complexe. Ils nourriront donc un a priori positif mais justement critique à l’égard de son propos et de sa certitude.

Nous avons ci-dessus tenté une clarification et une classification des ambivalences ; des descriptions sémiologiques ont été ébauchées ; les ouvrages cités, et bien d’autres, aident à cette démarche empirique. Sans qu’il ait en rien à devenir un spécialiste, le formateur du vingt-et-unième siècle ne peut plus ignorer certains instruments, aujourd’hui bien vulgarisés, de développement personnel, de connaissance de soi et d’écoute, cela notamment au nom de la fragilité plus grande des candidats, constatée par bien des observateurs. 

Cette intime conjugaison des données psychologiques, spirituelles et surnaturelles qui peut conduire à surdéterminer la vocation se repère dans la vie quotidienne. Il s’observe d’autant plus aisément que les formateurs vivent, tout au long de l’année, avec les séminaristes. Tous les aspects de la vie font signe à qui sait être attentif : la vie intellectuelle, la vie de prière, la liturgie, les services communautaires, et jusque la manière de faire des photocopies ou de traiter la voiture du séminaire. Certains « lieux » sont d’autant plus riches d’information qu’ils paraissent éloignés, voire étrangers aux questions concernant l’appel : la nourriture, la manière de s’habiller ou de prendre soin de soi. Dans le plus incarné se joue souvent le plus théologal. Considérons seulement la relation à la nourriture. Elle intègre tout l’humain, du plus végétatif au plus spirituel et même au plus surnaturel (la vie publique du Christ s’inscrit entre les noces de Cana et la Sainte Cène). Voire, l’aliment est le don premier, à la fois exemplaire et matriciel de tous dons 
. De même que, à table, je peux prendre ou recevoir l’aliment, me servir le premier ou servir l’autre, attendre ou m’impatienter, prendre la meilleure part ou veiller à ce que les portions soient réparties équitablement, plonger dans mon assiette ou prêter attention à mes voisins, etc., de même je peux m’emparer du don de l’appel, m’en parer, me comparer, ou bien le recevoir, en faire part, me réjouir du don d’autrui, etc. 
2) Consentir 

Une fois constaté que le surnaturel et le psychologique avancent de pair, il convient d’y consentir. J’entends par consentement l’acceptation sans condition du donné déchiffré chez le candidat au sacerdoce. Cela signifie qu’il vient avec son poids d’humanité, donc aussi avec ses cécités, ses clivages ou du moins ses divisions, ses souffrances. Cela signifie aussi et plus encore qu’il recherche secrètement dans sa vocation le chemin de son épanouissement et il est heureux (et souhaitable) qu’il souhaite être heureux dans le futur ministère auquel il aspire ; or, nous ne partons pas d’un état neutre mais d’un état ambivalent où se rencontrent autant des aspirations que des difficultés, autant de la captation que de l’oblation ; par conséquent, celui qui décide de s’engager dans un cheminement vers le sacerdoce lui demande aussi le moyen de résoudre un certain nombre de pesanteurs, d’opacités qui l’habite. Cette motivation (bien entendu le plus souvent inconsciente) ne saurait être centrale sans que l’on craigne à juste titre une instrumentalisation de l’appel ; mais l’évacuer au nom de la pureté de celui-ci serait irréaliste et utopique. Sa présence, latérale, atteste autant l’unité de la personne que le caractère radical et irréversible de la vocation et, de plus en plus consciente, une intégration, dans l’humilité, de ce que nous avons appelé notre part d’ombre. 

Je me souviens d’un propos du Cardinal Tumi, archevêque de Yaoundé : « Je n’ignore pas que les candidats qui rentrent au séminaire peuvent aussi être attirés par le sacerdoce pour y trouver une reconnaissance sociale, voire une certaine aise et sécurité matérielles. Si je n’acceptais que des candidats motivés par le seul service du Christ et de son Eglise, combien de candidats resteraient dans le séminaire ? L’important est que les formateurs ne soient pas dupes, repèrent la présence de telles motivations et qu’il aide à leur progressive purification ».

3) Evaluer

Une fois recueillies et accueillies les données, il s’agit désormais de les évaluer, autrement dit d’en peser l’importance et la réversibilité. Pour parler un langage médical, le pronostic doublera le diagnostic. Pour faire simple, je distinguerai trois catégories de signe psychique : marginaux, importants, graves.

Certaines données sont marginales, latérales ou bien s’améliorent promptement lorsqu’elles ont été repérées et affrontées, et ne peuvent affecter en profondeur l’appel.

D’autres indices sont importants. Ils le sont car ils demandent à être purifiés pour que le don de Dieu puisse porter son fruit. Ils le sont aussi parce qu’ils sont centraux, c’est-à-dire organisent le psychisme. C’est ainsi que, en cas de stress, pour reprendre une typologie évoquée plus haut, le séminariste privilégiera la fuite, la fusion ou l’agression, ou, pour reprendre une catégorisation plus psychanalytique, il investira davantage l’axe du désir ou de la dette 
. Ici, une reconnaissance précise et précoce de ce type de comportement et de mécanisme aide beaucoup à clarifier les motivations du candidat et creuser en lui une plus grande réceptivité à l’appel. Ajoutons que la constitution psychique blessée ne doit pas être réduite à ses dysfonctionnements mais abrite toujours des intentions positives et des talents. En effet, une souffrance conduit à développer des ressources. Elles demandent être reconnues, tant l’on avance davantage à partir de ses compétences qu’à partir de ses carences. Par exemple, le cérébral fasciné par l’accumulation du savoir mais tenté par l’anesthésie et le désinvestissement de l’engagement, dont il fut parlé ci-dessus, a aussi souvent fait fructifier un sens de l’observation et une écoute qui enrichiront son accompagnement des personnes.

Enfin, certaines données psychologiques, graves, doivent singulièrement attirer l’attention car elles conduisent à suspecter la réalité de l’appel, ou du moins à interroger la possibilité de le vivre de manière humanisante. L’on sait désormais qu’une personne présentant des tendances homosexuelles profondément enracinées ne peut être admise à l’ordination 
. Dans un autre registre, il faut évoquer certaines configurations psychiques, notamment ce que la classification en vigueur en psychiatrie, le DSM (Diagnostic et Statistical Manual) IV, appelle les troubles de la personnalité et François Lelord et Christophe André, les « personnalités difficiles » et dont on a vu un exemple ci-dessus 
. En effet, ces troubles présentent quatre caractères très problématiques : ils affectent une bonne partie de l’existence, retentissant en de nombreuses situations ; ils sont rigides ; ils entraînent une souffrance psychique ; ils sont stables, autrement dit peu réversibles. Les formateurs seront aussi attentifs aux candidats à forte tendance narcissique, notamment face à l’incapacité à changer durablement, authentiquement et en profondeur, ainsi qu’à reconnaître ses torts sans les excuser ou les diminuer (le fameux et redoutable « oui, mais… »). A la limite, face à un candidat qui mesure tout et qui n’est mesurée par rien, il faudra évoquer la possibilité d’une personnalité manipulatrice, voire d’un pervers narcissique 
. Leur pourcentage dans la population n’est pas anodin, et la capacité d’évolution très faible. Si un tel discernement était posé, la conséquence est immédiate et… sans appel : une telle constitution psychologique doit être résolument et définitivement écartée.

4) Accompagner

Plus le discernement a été opéré en finesse, plus l’accompagnement sera efficace. Celui-ci concerne avant tout la constitution psychique que l’on a qualifiée de centrale. Dysfonctionnante mais réversible ou améliorable, elle demande à être corrigée. Au fond, quels que soient les traumatismes initiaux qui l’ont engendrée, elle se présente comme un pli profond (ce que la philosophie morale appelle un habitus) qu’il s’agit de transformer en la disposition contraire, autrement dit une vertu. 

Le chemin proposé par le directeur doit être positif, concret, progressif et encourageant. Positif, selon le principe énoncé ci-dessus, il partira des ressources et des motivations du candidat, plus que de ses manques ou de ses devoirs. Concret, il donnera des conseils précis. Par exemple, à celui qui peine à s’estimer, l’avis « Apprends à devenir l’ami de toi-même » est trop général pour être de quelque profit. Progressif, l’accompagnement procèdera en douceur 
, c’est-à-dire en proportionnant les efforts aux capacités de la personne ; pour cela, il divisera le travail, il fractionnera le temps, il abaissera la marche de manière à ce que le candidat puisse toujours lever son « petit pied ». Cela requiert assurément de la patience et de la persévérance (des deux parties), mais aussi parfois une véritable inventivité pour le directeur ; en tout cas, il cherchera avec le candidat les actes humains . Rappelons enfin qu’un mauvais pli ne se défait pas ou que la vertu ne s’acquiert pas seulement par répétition d’actes, mais par multiplication d’actes libres, conscients et s’affrontant à l’obstacle intérieur. Par exemple, si le candidat est timide et donc, compte tenu que le conditionnement psychologique n’est pas trop handicapant, a besoin de pratiquer la vertu de courage, on lui proposera de commencer en prenant la parole devant sa communauté de vie ou, si cela lui est trop difficile, d’oser s’adresser à quelques personnes au réfectoire ; puis, lorsqu’il ressentira moins de crainte, il sera essentiel de lui proposer une difficulté supplémentaire pour qu’il ait de nouveau à s’affronter à la peur qui est l’objet propre de la fortitudo.

Enfin, la direction spirituelle (et humaine) sera encourageante, c’est-à-dire visera toujours à entretenir l’espérance. En effet, même la méthode des petits pas ne suffit pas toujours. D’abord, il lui arrive d’échouer ou du moins d’achopper devant des difficultés intérieures, psychologiques insurmontables ; ensuite, elle pourrait secrètement entretenir la toute-puissance ou une psychorigidité chez un candidat tenté par le volontarisme. Aussi sera-t-il utile d’intégrer à ce cheminement progressif d’une part des moyens plus réceptifs (telle que la connexion avec soi prônée par la communication non-violente 
), d’autre part et plus encore, la miséricorde et le pardon vis-à-vis de soi en cas d’échec ou de chute, enfin, parfois l’aide, ponctuelle ou prolonge, d’une psychothérapie (qui ne porte du fruit que dans la continuité et son acceptation en profondeur).

5) Evaluer

La direction, l’accompagnement dans la douceur, la patience et la lucidité, portera pleinement son fruit à condition qu’elle évalue si le candidat est de plus en plus adéquat à ce qui est requis. Pour cela, il est nécessaire d’objectiver les changements : pour le candidat lui-même, au nom de la loi du feed-back 
; pour le directeur, afin qu’il puisse lui-même mesurer, autant que faire se peut, la transformation des mauvais plis liés au noyau dysfonctionnant en leur contraire vertueux.

Du point de vue du candidat, il est bon que celui qui l’accompagne lui propose de faire lui-même son auto-évaluation de ses changements humains. Un tel bilan devrait être régulier et pas trop espacé (par exemple tous les six mois), précis (partir de faits et de décisions concrètes), équilibré (en décrivant autant les réussites que les échecs), positif (en présentant les échecs comme des points à améliorer).

Du point de vue du directeur, il est aussi très utile que lui-même, en lien avec les autres formateurs du séminaire, procède à une évaluation du candidat (sans pour autant aller jusqu’à construire un diagramme où le temps serait inscrit en abscisse et les progrès en ordonnée…) à partir des mêmes critères de régularité, concrétude, etc., et, le cas échéant, soumette, avec mesure et sur le mode interrogatif, cette évaluation externe.

F) Conclusion

Dans un remarquable article, Gabriel-Marie Garonne, préfet de la Congrégation pour l'Education catholique, pointait avec beaucoup de finesse, l’une des sources du malaise dans les Grands Séminaires : le besoin anthropologique d'affirmation de son individualité, typique de notre temps où les identités sociales, les points de repère donnés par des institutions en crise s'effacent. Il ajoutait qu’ « on trouve aussi à la base un besoin de formation plus personnelle, la recherche d'un cadre où les individualités puissent plus parfaitement s'épanouir. La tendance […] à une certaine osmose entre les milieux fait que l'on tolère moins bien une formation des prêtres qui ne fasse pas purement et simplement des séminaristes une simple espèce dans le monde des étudiants 
. » Bien que datant de presque quarante ans, cette réflexion est encore d’actualité et explique pourquoi, peut-être plus que jamais, les formateurs ne sauraient ignorer combien, selon la parole de l’Ecriture, le cœur de l’homme, et donc du candidat au sacerdoce, est dipsuchos.  

La prise en compte attentive des composantes psychologiques de l’appel pourrait toutefois faire craindre une inflation de la dimension psychologique 
. Pour parodier un vers de John Donne : « Veuillent nos sentiments ni mourir, ni nous tuer [That our affections kill us not nor dye] 
 », l’on pourrait dire que la psychologie ne doit être ni omniprésente ni absente dans le discernement humain de la vocation sacerdotale.

� Ce terme d’ « aspect », intentionnellement vague, vient de ce que cette distinction cumule autant l’objet matériel que l’objet formel.


� « le psychique pourrait être considéré comme le cœur en tant que passivité de la liberté à l'égard des réalités de la chair et du monde » (Denis Biju-Duval, Le psychique et le spirituel, Paris, Emmanuel, 2001, p. 45).
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